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A    MES     CHERS    ELEVES    D  ESPAGNOL 
DU  COLLÈGE  LIBRE  DE  TOURCOING 


Le  Cid  espagnol 

et  le  Cid  français 


«  Quelle  sensation  dans  le  monde  littéraire, 
dès  la  première  représentation  du  Cid  (de 
Corneille)  !  On  se  demande  d'où  sort  cette 
langue  nouvelle  qui  remue  si  puissamment 
le  cœur.  Ce  ne  sont  plus  des  fictions  mytho- 
logiques, des  fadeurs  pastorales  ou  des  extra- 
vagances romanesques  ;  voilà  de  la  passion 
véritable,  de  l'intérêt,  de  la  vie  ^  ». 

Si  l'on  s'en  rapportait  aux  transports  du 
public.  Corneille  serait  porté  en  triomphe,  car 

Tout  Paris  pour  Chimène  a  les  yeux  de  Rodrigue  -. 

Mais  alors,  que  d'intérêts  compromis  !  Que 
de  préjugés  et  que  d'amours-propres  froissés  ! 
Que  deviendraient  les  œuvres  des  Regnault, 
des  Durval,  des  Montchrestien,  des  Marcassus, 
des  Lapinelière,  et  de  tant  d'autres  littérateurs 
aussi  glorieusement  oubliés  aujourd'hui  ?  Ne 
serait-ce  pas  tuer  du  même  coup  deux  sœurs 

1.  Ad.  DE  PuiBusQUE,  lUstoive  comparée  des  littéra- 
tures espagnole  et  française,  t.  ii,  p.  4. 

2.  BoiLE.AU,  Art  poétique. 


immortelles  et  inséparables  :  la  médiocrité  et 
Tenvie  ? 

L'inexorable  exigence  du  point  d'honneur 
qui,  sous  Henri  IV,  avait  causé  la  mort  de 
quatre  mille  gentilshommes,  rencontre  sou- 
dain, dans  les  ennemis  de  notre  grand  poète, 
des  adversaires  imprévus.  On  attaque  le  pre- 
mier chef-d'œuvre  de  notre  théâtre  avec  un 
dédain,  une  ignorance,  un  parti -pris,  qui 
n'ont  de  comparables  que  le  ton  et  le  style 
barbares  dans  lesquels  s'exprime  cette  pédan- 
tesque  critique  : 

Il  est  de  certaines  pièces  comme  de  certains 
animaux  qui  sont  en  la  nature,  qui  de  loin  semblent 
des  étoiles,  et  qui  de  près  ne  sont  que  des  vermis- 
seaux. 

Ainsi  parlait  Scudéry,  rimeur  fanfaron,  qui 
était,  à  l'en  croire,  «  un  homme  au  poil  et  à  la 
plume,  qui  avait  passé  plus  d'années  parmi 
les  armes  que  d'heures  dans  son  cabinet,  et 
beaucoup  plus  usé  de  mèches  en  arquebuses 
qu'en  chandelles;  de  sorte  qu'il  savait  mieux 
ranger  les  soldats  que  les  paroles,  et  mieux 
quarrer  les  bataillons  que  les  périodes.  »  Boi- 
leau,  en  se  moquant  de  ses  écrits  formés  en 
dépit  du  bon  sens,  remarquait,  non  sans  rai- 
son, qu'ils  trouvaient, 

Quoi  qu'on  en  puisse  dire, 
Un  marchand  pour  les  vendre  et  des  sots  pour  les  lire. 


Corneille  ne  se  déconcerta  pas  pour  si  peu 
et  répondit  par  une  épi  gramme  :  les  injures 
ne  pouvaient  sudire  à  le  convaincre,  et  il  exi- 
geait de  meilleures  raisons.  Scudéry  soutint 
que  ses  raisons  étaient  excellentes,  et  les 
appuya  de  nouvelles  injures.  Il  y  eut  procès 
et,  bien  que  les  statuts  de  TAcadémie  ne 
permissent  de  juger  que  les  ouvrages  qui 
lui  étaient  déférés  par  leurs  auteurs,  et  que 
Corneille  n'eût  pris  aucune  initiative  de  ce 
genre,  on  supposa  que  lauteur  du  Ciel  avait 
accepté  l'arbitrage  provoqué  par  Scudéry,  et 
l'on  passa  outre.  Après  cette  violence,  il  était 
clair  que  le  jugement  ne  pouvait  être  qu'une 
condamnation . 

«  On  voudrait  attribuer  l'opposition  de 
Richelieu  à  une  noble  erreur  ;  on  voudrait 
croire  que  sa  politique,  si  nationale,  soutTrait 
de  voir  ranimer  un  dangereux  enthousiasme 
pour  les  caractères  héroïques  de  l'Espagne, 
ou  qu'il  craignait  d'alimenter  la  frénésie  du 
duel,  en  lui  laissant  offrir  un  exemple  glorieux 
et  des  maximes  admirables  i .  » 

Mais  il  n'en  est  rien,  car  Richelieu  se  piquait 
d'être  auteur  et  prétendait  diriger  la  littéra- 
ture comme  l'Etat.  Non  content  d'avoir  exigé 
de  l'Académie  une  sentence  contre  le  Ciel,  il 

1.  De  Plibusque,  loc.  cit. 


voulut  que  la  tragédie  fut  refaite,  que  le  style 
en  fàt  relevé,  en  y  jetant  quelques  poignées 
de  fleurs.  Gombauld,  Sismond  et  Chapelain 
essayèrent  d'exécuter  les  ordres  du  ministre  ; 
mais  ils  y  réussirent  si  peu,  que,  la  duchesse 
d'Aiguillon  aidant,  Richelieu  se  sauva  du  ridi- 
cule en  laissant  toutes  franchises  au  génie  de 
Corneille, 

Dans  la  confusion  de  cette  mêlée  littéraire 
(et  combien  littéraire  !),  il  ne  vint  à  l'idée  de 
personne  de  confronter  l'auteur  espagnol  avec 
l'auteur  français  :  Scudéry  se  contenta  d'affir- 
mer que  Corneille  n'avait  rien  inventé,  et 
Chapelain  glissa  dans  son  mielleux  rapport  le 
mot  de  larcin. 

Ce  mot  de  larcin  devait  faire  bondir  d'indi- 
gnation le  vertueux  Voltaire  :  «  Traduire  les 
beautés  d'un  ouvrage  étranger,  dit-il,  en  enri- 
chir sa  patrie  et  l'avouer,  est-ce  là  un  larcin?» 

Seulement,  Voltaire  ne  s'est  pas  donné  plus 
de  peine  que  Scudéry  et  que  Chapelain  ;  il  a 
cité  des  vers  de  Diamante  et  n'a  parlé  que 
pour  mémoire  de  Guillen  de  Castro  :  or 
Diamante,  venu  après  Corneille  ^,  s'est  borné 

1.  La  première  pièce  imprimée  de  Diamante  est  de 
1660.  Son  Cid  est  intitulé  El  honrador  de  s»  padre 
(celui  qui  honore  son  père).  Diamante  avait  tO  ««.><  quand 
parut  la  tragédie  de  Corneille.  Un  critique  allemand, 
M.  de  Shack,  ennemi  de  nos  gloires  littéraires,  a  commis 
la  même  erreur  que  Voltaire,  en  adressant  à  Diamante 
les  éloges  qu'il  refuse  à  Corneille. 


à  le  traduire,  en  s'éloignant  autant  que  pos- 
sible deGuillen  de  Castro,  lequel,  malgré  tout, 
lui  a  survécu. 

Ce  qu'un  critique  impartial  aurait  dû  faire, 
c'était  de  comparer  la  pièce  espagnole  avec  la 
tragédie  française.  Il  en  serait  ressorti  que 
Guillen  de  Castro  a  écrit  mieux  qu'un  drame, 
et  Corneille  tout  autre  chose  qu'une  imitation, 
ou,  à  tout  le  moins,  que  si  Corneille  a  été  imi- 
tateur, il  est  resté,  lui,  inimitable. 


C'est  un  fait  avéré  qu'au  temps  de  Corneille 
la  langue  et  la  littérature  de  l'Espagne  étaient 
à  la  mode  chez  nous,  et  que  nos  écrivains  du 
grand  siècle  ont  puisé  abondamment  aux 
sources  castillanes,  dont  l'abondance  et  la 
fraîcheur  étaient  bien  faites  pour  donner  une 
nouvelle  sève  à  notre  littérature  grandissante. 
Cervantes,  l'immortel  auteur  de  Don  Qui- 
chotte, écrivait,  en  1615  :  «  Il  n'y  a  personne 
en  France,  homme  ou  femme,  qui  néglige 
d'apprendre  l'idiome  castillan.  »  De  fait,  on 
connaît  cinq  grammaires  espagnoles  et  un 
dictionnaire  édités  à  cette  époque  dans  notre 
paj'S,  et  les  traductions  d'ouvrages  espagnols 
publiées  à  Paris  et  en  province  formeraient 
une  assez  belle  bibliothèque.  Pour  employer 
une  expression  de  la  Satire  Ménippée,  on 
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n'apercevait  plus  en  France  que  «  français 
espagnolisés.  » 

Pour  expliquer  cet  engouement,  ce  n'est 
pas  assez  de  recourir  aux  circonstances 
historiques  et  politiques  dans  lesquelles  s'est 
trouvée  alors  la  cour  de  Louis  XIII  ou  de 
Louis  XIV  ;  l'attrait  qu'offrait  une  langue 
sonore,  majestueuse,  essentiellement  poétique 
et  harmonieuse,  n'est  pas  non  plus  une  raison 
suffisante:  mais  les  nombreux  chefs-d'œuvre 
que  l'Espagne  avait  produits  au  XVP  siècle 
étaient  tout  imprégnés  d'un  idéal  de  grandeur, 
de  noblesse,  d'un  esprit  chevaleresque,  qui 
devait  nécessairement  charmer,  puis  entraîner 
les  génies  que  la  France  voyait  éclore  sous 
les  rayons  du  Roi-Soleil. 

Etudions  brièvement  un  point  qui  nous 
intéresse  plus  spécialement,  je  veux  parler 
des  sources  auxquelles  le  sublime  Corneille  a 
puisé  pour  composer  sa  belle  tragédie  du 
Cid,  qui  marque  une  date  ineffaçable  dans 
notre  littérature  nationale. 

Le  Cid,  ou  Rodrigo  Diaz,  est  un  héros  de  la 
lutte  séculaire  des  Espagnols  contre  les 
Mores.  Agrandi,  exalté  outre  mesure  par 
l'imagination  de  ses  contemporains  —  tel 
Roland,  —  il  ne  nous  est  guère  connu  que  par 
la  légende  contenue  dans  les  Chansons  de 
geste  et  dans  le  Romancero,  où  les  poètes 


primitils  se  sont  plu  à  chanter  ses  exploits  : 
poésie  épique  et  poésie  lyrique  mises  au 
service  du  plus  pur  patriotisurie,  fier  à  juste 
titre  d'un  de  ses  plus  vaillants  champions  i. 

C'est  avec  ces  documents  que  Guillen  de 
Castro  composa  le  premier  drame  qui  trans- 
porta sur  la  scène  et  fit  revivre  à  nos  jeux  celui 
dont  tous  les  cœurs  gardaient  le  souvenir  et 
dont  toutes  les  bouches  prononçaient  le  nom. 

Castro  a  pris  dans  la  tradition  les  faits  les 
plus  propres  à  honorer  sa  patrie,  et  les  a 
coordonnés  habilement.  Si  la  vie  du  Cid,  avec 
ses  grandes  journées,  n'est  pas  tout  le  passé 
de  l'Espagne,  elle  en  est  le  plus  beau  résumé. 
Le  poète,  en  donnant  une  forme  dramatique 
à  ces  journées  séculaires,  leur  a  rendu  la 
popularité  des  anciens  temps  ;  l'honneur  cas- 
tillan peut  se  mirer  dans  chaque  page  ;  il  s'y 
retrouve  tout  entier  avec  sa  rude  générosité, 
sa  valeur  indomptable,  sa  loyauté  incorrup- 
tible, sa  foi  enthousiaste  :  il  n'y  a  pas  d'épopée 
nationale  qui  respire  un  sentiment  de  patrio- 
tisme [)lus  élevé  et  plus  vrai. 

1.  Il  est  certain,  ainsi  que  l'a  démontré  M.  Menéndez 
y  Pelayo,  qu'une  partie  des  exploits  du  Cid  Cainpeador, 
au  moins  de  ceux  racontés  par  le  Poème  et  par  les 
RoDiances,  doit  être  attritmé  à  un  autre  héros  que  le 
peuple  a  confondu  avec  lui,  et  dont  il  est  souvent 
question  dans  les  chants  précités.  Ce  héros  serait 
Alvar  Fanez. 
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Las  Moceclacles  clet  Cid  (tel  est  le  titre  du' 
drame  espagnol),  s'étendent  depuis  l'époque 
oîi  le  Cid  fut  créé  chevalier  jusqu'au  couron- 
nement du  roi  Alonso,  après  la  mort  de  son 
frère,  Don  Sanche  ;  dernier  événement  qui 
dépasse  grandement  là  jeunesse  du  Cid,  pour 
atteindre  la  maturité  de  son  âge  ^  La  seule 
partie  qui  se  soit  prêtée  à  l'imitation  est  uni- 
quement la  première,  et  c'est  d'elle  surtout/ 
que  nous  allons  parler. 

Elle  s'ouvre  d'une  manière  intéressante  par 
la  cérémonie  qui  confère  à  Rodrigue  le  grade 
de  chevalier  :  le  roi  lui  ceint  sa  propre  épée, 
la  reine  lui  donne  le  cheval  et  l'infante  Urraca 
lui  chausse  les  éperons,  le  tout  conformément 
au  cérémonial  : 

Le  Roi. 

—  Rodrigue,  veux-tu  être  chevalier  ? 

Rodrigue. 

—  Oui,  je  le  veux. 

Le  Roi. 

—  Que  Dieu  te  fasse  bon  clievalier  ! 


1.  Las  Mocedades  del  Cid  est  une  des  rares  tragédies 
espagnoles  où  ne  figure  pas  l'indispensable  gracioso 
(bouffon),  tandis  que  Diamante,  imitateur  de  Corneille, 
a  cédé  à  l'usage  en  introduisant  ce  personnage  acces- 
soire et  parfaitement  ridicule  ici,  dans  son  drame  El 
Honrador  de  su  padre. 


—  u  — 

Trois  fois  la  même  question  est  posée  et 
suivie  d'une  pareille  réponse.  Puis  le  roi 
ajoute,  en  lui  remettant  l'épée: 

Cette  épée  a  vaincu  dans  cinq  campagnes,  et  je 
crois  la  laisser  honorée  en  la  mettant  à  ton  côté. . . 

Le  nouveau  chevalier  déclare  qu'il  ne  la 
ceindra  définitivement  qu'après  lui  avoir  fait 
gagner  cinq  nouvelles  victoires. 

Ce  spectacle  avait  de  la  grandeur,  et  si 
Corneille  l'avait  introduit  dans  sa  pièce,  elle 
y  aurait  gagné  de  mettre  dès  le  début  Rodrigue 
en  pleine  lumière . 

L'auteur  espagnol  nous  transporte  ensuite 
dans  la  salle  du  Conseil,  où  Don  Fernand  a 
réuni  quatre  personnages  des  plus  considé- 
rables de  son  royaume,  pour  délibérer  sur  le 
choix  d'un  nouveau  gouverneur  pour  l'infant 
Don  Sanche  :  Diego  Lainez  (père  du  Cid)  et  le 
comte  d'Orgaz,  dit  Lozano  ^  (père  de  Chimène) 
en  font  partie.  Le  roi  annonce  à  ses  conseillers 
qu'il  a  jeté  les  yeux  sur  le  vieux  Diego,  comme 
seul  capable  de  remplir  cette  charge  impor- 
tante. Pero  Anzulès  et  Arias  Gonzalo  approu- 
vent ce  choix.  Seul,  le  comte  d'Orgaz  exhale 


1.  Lozano  en  espagnol  signifie  superbe,  hautain. 
Guillen  de  Castro  relève,  en  plusieurs  endroits  de  son 
drame,  le  sens  de  ce  mot  appliqué  à  l'insuiteur  du  pore 
du  Cid. 
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son  mécontentement,  avec  le  ton  de  l'orgueil 

blessé  : 

Le  Comte. 

—  Le  vieux  Don  Diègue,  dit-il,  est  caduc  et  inca- 
pable de  donner  au  prince  des  leçons  de  bravoure. 

Don  Diègue. 

—  Je  suis  caduc,  il  est  vrai,  répond  le  vieillard, 
ainsi  m'a  l'ait  le  temps!  Mais  tout  caduc  que  je  suis, 
je  peux,  oui  je  peux  enseigner  ce  que  d'autres  ne 
savent  pas.  Car  si  je  ne  puis  apprendre  ce  que  je 
fais,  j'apprendrai  ce  dont  j'ai  donné  l'exemple, 
comment  il  faut  vivre,  comment  on  doit  mimiter.  .. 

La  querelle  s'échauffe  et,  après  un  échange 
rapide  de  paroles  de  colère,  le  comte  désho- 
nore le  vieillard  par  un  soufflet,  et  quitte 
la  salle  du  Conseil. 

—  Rappelez  le  comte,  s'écrie  douloureusement 
Diego  ;  qu'il  vienne  exercer  la  place  de  gouver- 
neur, car  je  suis  sans  honneur  maintenant,  puis- 
qu'il me  l'a  pris.  Pour  moi,  je  m'en  irai,  chance- 
lant à  chaque  pas,  avec  la  charge  de  mon  alTront, 
plus  lourd  que  le  poids  des  années,  pleurer  mon 
déshonneur,  en  attendant  que  je  le  venge  ! 

On  conviendra  sans  peine  que  la  scène  espa- 
gnole revêt  un  caractère  plus  grand  et  plus 
dramatique  que  celle  de  Corneille,  qui  a  lieu 
dans  une  rue  et  comme  par  hasard.  Don 
Diègue  dit  aussi,  il  est  vrai  : 

Comte,  sois  de  mon  prince  à  présent  gouverneur. 
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Mais  il  dit  cela  seul,  à  lui-même^,  dans  un 
monologue  qui  suit  Toutrage,  et  non  plus  au 
roi  témoin  de  son  malheur,  qu'il  supplie  de 
donner  à  son  rival  une  place  dont  il  n'est 
plus  digne. 

Diego  Lainez  rentre  chez  lui  dans  un  état 
d'agitation  et  de  désordre  qui  effraie  ses  trois 
fils.  La  première  parole  qu'il  prononce  est 
adressée  à  Rodrigue,  qui  suspendait  à  la 
muraille  son  épée  de  chevalier.  Il  lui  dit  : 

—  C'est  maintenant  que  tu  suspends  ton  épée, 
Rodrigue  ? 

L'un  après  l'autre,  ses  enfants  lui  demandent 
la  cause  de  sa  passion,  de  son  trouble,  et  le 
vieillard  ne  sait  que  répondre,  d'un  ton  acca- 
blé: 

—  Mes  enfants  ! . . . 

Et  comme  ils  insistent  : 

—  Ce  n'est  rien  !  laissez-moi  seul  !  (A  pari)  l'ar 
l'outrage  que  j'ai  reçu,  je  vous  ai  donné  à  chacun 
un  atïront.    . 

Ses  fils  obéissent,  ils  le  laissent  seul,  et 
alors  la  douleur  fait  explosion  dans  un  mono- 
]■  gue  qu'a  supérieurement  rendu  Corneille  : 

—  0  rage  !  ù  désespoir  !  ô  vieillesse  ennemie  ! 
N'^i-jc  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie  ?  . .  . 

Mais     Don     Diègue    n'a    pas    fait    encore 
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répreuve  de  son  impuissance.  Il  détache  de 
la  muraille  une  antique  et  glorieuse  épée, 
l'épée  de  Mudarra,  Tépée  historique  de  sa 
famille,  et  il  veut  lui  confier  sa  vengeance. 

—  Mais  quoi  !  est-ce  donc  là  brandir  une  épée, 
ou  est-ce  trembler  ?  0  ciel,  est-ce  une  illusion,  un 
rêve  ■?  L'épée  m'entraîne  après  elle  . .  Déjà  elle  me 
semble  de  plomb  ;  déjà  ma  force  est  défaillante  ; 
déjà  je  tremble,  et  il  me  semble  que  la  poignée  est 
à  la  pointe...  0  vieillesse  caduque,  épuisée!  0 
temps  ingrat,  qu'as-tu  fait  ?  Pardonne,  vaillante 
épée,  etc. 

Cette  situation  animée  a  certainement 
l'avantage  sur  le  monologue,  si  beau  qu'il  soit, 
de  notre  poète  français . 

Et  quand  le  vieillard  a  fait  l'épreuve  de  son 
impuissance,  il  songe  à  remettre  sa  cause  en 
d'autres  mains.  Le  voilà  réduit  à  rappeler 
ses  fils  qu'il  avait  renvoyés  pour  leur  épar- 
gner la  connaissance  de  l'outrage. 

—  Hernan  Diaz  !  s'écrie-t-il.  —  Mon  père,  que 
me  veux  tu  ?  dit  le  jeune  homme.  —  Oh!  viens, 
mon  fils;  mes  yeux  sont  sans  lumière,  et  ma  vie 
n'a  plus  d'âme  !  —  Qu'as-tu  "?  —  Ah  !  mon  tils  ! 
ah  !  mon  fds  !  donne  moi  ta  main  !  Cette  angoisse, 
voilà  comme  elle  m'étreint. 

Il  lui  prend  la  main  et  la  serre  le  plus  forte- 
ment qu'il  peut.  Le  jeune  homme  se  récrie, 
il  supplie  son  père  de  le  lâcher,  il  a  peur.  Don 
.Dièguè^le  renvoie  avec  mépris. 


—  la  — 

«  —  Bormudo  Lain  !  »  crie  le  vieillard  au 
deuxième  de  ses  fils.  Rermudo  accourt,  et  il 
se  comporte  dans  l'épreuve  avec  autant  de 
faiblesse  que  le  premier. 

Reste  Rodrigue.  C'est  le  dernier  espoir  de 
l'honneur  paternel.  Diego  l'appelle.  Rodrigue 
arrive,  mécontent  d'être  appelé  le  dernier, 
puisqu'il  est  l'ainé.  Le  père,  que  domine  tou- 
jours la  rage  du  désespoir,  lui  fait  subir  la 
même  épreuve  avec  plus  de  force.  Alors  le 
jeune  chevalier  s'étonne  et  s'indigne  : 

—  Làchez-moi,  car  si  vous  n'étiez  mon  père, 
je  vous  donnerais  un  soufïlet  !—  Et  ce  ne  serais  pas 
le  premier,  mon  tils  !  —  Comment  "?  s'écrie 
Rodrigue  furieux.  —  Ali!  fils  de  mon  âme,  ce  sen- 
timent qui  t'irrite,  je  l'adore.  Cette  colère,  elle  me 
plaît  ;  cette  bravoure,  je  la  bénis  ;  ce  sang  qui  se 
révolte  et  t|ui  déjà  bout  dans  tes  veines,  et  qui 
déjà  jaillit  en  tes  yeux,  c'est  celui  que  m'a  donné 
la  Castille,  celui  que  je  t'ai  donné  après  l'avoir 
reçu  de  Lain  Calvo  et  de  Nuno,  celui  qu'a  désho- 
noré sur  ma  joue  le  comte,  le  comte  d'Orgaz.  qu'on 
appelle  Lozano.  Kmbrasse-moi  !  Mon  fils,  rends- 
moi  lespérance,  et  cette  tache  de  mon  honneur 
qui  rejaillit  sur  le  tien,  lave-la  dans  le  sang,  car 
ce  n'est  que  dans  le  sang  qu'on  lave  un  tel 
outrage  ! 

Nous  sommes  trop  partisan  du  grand 
Corneille  pour  ne  pas  rendre  hommage  à  son 
goût  et  ne  pas  admirer  le  bonheur  avec  lequel 
il  substitue  ici  le  moral  au  physique,  sans  rien 
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perdre  de  la  vigueur  de  son  modèle.  Toute- 
fois, si  le  poète  français  était  libre  de  se 
mouvoir  dans  la  sphère  de  son  art,  il  n'en  était 
pas  de  même  de  Fauteur  espagnol  qui,  puisant 
dans  des  traditions  popularisées  par  une  foule 
de  romances,  ne  pouvait  pas  s'en  écarter 
sans  déplaire  au  dernier  de  ses  spectateurs. 

Et  d'ailleurs,  n'y  a-t-il  de  poétique  que  les 
inventions  conformes  à  la  politesse  et  à 
l'adoucissement  des  mœurs  modernes  ?  A  ce 
compte,  il  faudrait  rire  de  bien  des  scènes  de 
l'Iliade.  Tous  ces  étonnements  de  la  critique 
méticuleuse  n'appartiennent  qu'à  des  esprits 
étroits  et  aveuglés  par  les  préjugés  d'un  siècle 
en  décadence.  Ne  faites  donc  pas  un  crime  à 
Guillen  de  Castro  d'avoir  conservé  aux  mœurs 
de  ses  héros  la  couleur  de  leur  siècle. 


Passons  maintenant  à  la  fameuse  scène  du 
défi.  Dans  le  drame  espagnol,  Pero  Anzulès, 
envoyé  par  le  roi  pour  engager  le  comte 
d'Orgaz  à  faire  des  excuses  à  Don  Diègue,  ne 
peut  rien  obtenir  de  lui  : 

—  Ces  sortes  d'outrages,  dit  le  Comte,  ne  se 
réparent  que  le  fer  à  la  main. 

Et  il  se  répand  en  ironies  sur  la  vieillesse 
caduque  de  Don  Diègue  et  sur  la  faiblesse  de 
ses  enfants. 
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C'est  à  ce  moment  qu'il  est  rencontré  par 
Rodrigue,  lequel,  après  un  combat  pathétique 
entre  son  honneur  et  son  amour,  tidèlement 
reproduit  dans  les  belles  stances  de  Corneille, 
s'est  résolu  à  la  vengeance  ^ 


1.  Voici  la  traduction  fidèle  du  monologue  de  Ro- 
drigue dans  Guillen  de  Castro  : 

«  Je  demeure  en  suspens  dans  ma  grande  affliction. 
O  fortune  !  ce  dont  je  suis  témoin,  est-ce  la  réalité  ? 
Ce  changement  m'est  trop  contraire  pour  qu'il  ne 
vienne  pas  de  toi,  et  pourtant  je  ne  puis  y  croire. 
Est-il  possible  que,  dans  ton  inclémence,  tu  aies  per- 
mis que  mon  père  fût  l'offensé  (ô  étrange  peine  !),  et 
l'offenseur  le  père  de  Chimène  ? 

»  Que  faire,  ô  fortune  cruelle,  car  lui,  c'est  l'àme  qui 
m'a  donné  la  vie  ?  Que  faire  (ô  fatalité  !),  car  elle, 
c'est  la  vie  qui  possède  mon  ûme  ?  J'aurais  voulu  qu'il 
me  fût  permis  de  mêler  mon  sang  au  sien  :  et  je 
dois  verser  son  sang  ?  (6  terrible  angoisse  !)  je  dois 
tuer  le  père  de  Chimène  ? 

»  Mais  cette  hésitation  est  une  offense  à  l'honneur 
que  j'ai  à  soutenir.  La  raison  veut  que  je  secoue  le 
joug  do  l'amour  et  qu'en  toute  liberté,  j'aille  où 
l'honneur  m'appelle  ;  car  mon  père  étant  l'offensé,  peu 
importe  (hélas)  que  l'offenseur  soit  le  père  de  Chimène  ! 

»  Mais  quoi  !  n'ai-je  pas  plus  de  valeur  que  d'années 
pour  venger  mon  père  en  tuant  le  comte  Lozano  ? 
Qu'importe  la  troupe  redoutable  d'un  ennemi  puissant? 
Qu'importe  s'il  a  dans  la  montagne  mille  alliés  astu- 
riens  ? 

»  Qu'importe  si,  à  la  Cour  du  roi  de  Léon,  Fernando, 
sa  voix  soit  la  plus  considérable,  et  son  bras  le  plus 
valeureux  ?  Tout  cela  est  peu,  tout  cela  n'est  rien  pour 
faire  oublier  un  outrage,  le  premier  qui  ait  été  infligé 
au  sang  de  Lain  Calvo. 

»  Le  ciel  me  donnera  le  succès,  si  la  terre  me  donne 
un  champ  pour  le  combat,    bien    que    ce   soit  la  pre- 
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A  noter  que  cette  rencontre  a  lieu  sous  les 
yeux  de  Don  Diëgue,  qui  observe  son  fils  de 
loin,  et  sous  les  fenêtres  même  de  Chimene 
toute  troublée  de  la  fureur  de  son  amant  : 

Les  termes  de  la  provocation  sont  presque 
identiques  dans  les  deux  tragédies  : 


Rodrigue. 
Le  Comte. 


Comte  ! 
Qui  es-tu? 

RODRIUUE. 

Retirons-nous  là-bas,  et  je  te  dirais  qui  je  suis. 

Le  Comte. 
Que  me  veux-tu  ? 


mière  fois  que  je  vais  armer  mon  bras.  Je  prendrai 
rveiUeéiéeie  Mudarra  le  castillan,  b.-  qu  e  le 
soit    émousséc    et    rouillée    depuis    la    mort    de    son 

""f  eTsI  c'est  là  lui  manquer  de  respect,  je  veux 
Qu'elle  entende,  comme  excuse  de  ce  que  je  la  ccins 
'pL  me  venger',  ces  paroles  que  lui  «d-sse  dans  mon 
trouble:  Vaillante  epée,  tiens  compte  que  c  e.t  un 
Zdarra  qui  te  ceint  et  te  brandit  par  mon  iras  powr 
venaer  son  honneur  outrage. 

Je  sais  que  tu  ms  rougir  de  te  voir  dans  ^na^^^^n 
mais  tu  n'auras  pas  à  rougir  de  me  voir  ^''^cide  d 
vas  Aussi  vaillant  que  ton  acier,  voila  comme  lame 
r  ras  dans  la  Uce.  Tu  as  recouvré  un  second  maU.^ 
aussi  brave  que  le  premier.  FA  si  /«"^;"«  .  .  ;^  ^; 
vaincu  par  quelqu'un,  tout  honteux  de  ff^/'^^'^^f; 
je  t'enfoncerai  dans  ma  poitrine  jusqua  la  gaule.» 
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HoDRICUE. 

Je  veux  le  parler.  Ce  vieillard  qui  est  là,  sais-tu 
quel  il  est  ? 

Le  Comte. 
Je  le  sais  :  pourquoi  dis-tu  cela  ? 

Rodrigue. 
Pourquoi  ?  parle  bas,  écoute. 

Le  Comte. 
Dis. 

Rodrigue. 
Ne  sais-tu  pas  qu'il  fut  le  modèle  de  l'honneur  et 
de  la  bravoure  ? 

Le  Comte. 
C'est  possible. 

Rodrigue. 
Et  que  c  est  son  sang  et  le  mien  qui  brille  dans 
mes  yeux,  le  sais-tu  ? 

Le  Comte. 
Et  (vite  au  fait  !)  que  m'importe-t-il  de  le  savoir  ? 

Rodrigue. 
Allons  plus  loin,  et  tu  sauras  combien  cela  t'im- 
porte. 

Le  Comte, 
Va-t-en,  garçonnet!  Est-il  possible?  Va-t-en, 
chevalier  novice,  va-t-en  et  apprends  à  combattre  et 
à  vaincre;  tu  pourras  ensuite  t'honorer  d'être 
vaincu  par  moi,  sans  que  j'aie  à  rougir  de  te 
vaincre  et  de  te  tuer  Laisse  là  ton  offense,  car  on 
est  inhabile  à  chercher  une  vengeance  dans  le 
sang,  quand  on  a  encore  du  lait  sur  les  lèvres. 

3 
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Rodrigue. 
C'est  sur  toi  que  je  veux  m'essayer  à  combattre; 
tu  verras  si  je  sais  vaincre,  et  je  verrai  si  tu  sais 
tuer.  Mon  épée,  quoique  dirigée  par  une  main 
novice,  te  prouvera  par  l'adresse  du  bras  qui  la 
tient,  que  le  cœur  est  maître  dans  cet  art,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  l'apprendre  autrement  :  trop 
heureux  si  je  puis,  dans  mon  grief,  mêler  le  lait  de 
mes  lèvres  avec  le  sang  de  ta  poitrine. . . 

Chimène  défaille.  Don  Diègue,  lui,  tressaille 
à  la  vue  de  son  fils  courroucé  ;  il  lui  crie  de  se 
hâter  : 

Le  trop  de  paroles,  dit-il,  ôte  la  force  à  l'épée  !... 
Mon  tils,  mon  tils,  mon  cœur  brûlant  te  porte 
avec  ma  voix  le  souvenir  de  mon  injure!... 

On  voit,  par  cette  longue  citation,  que  le 
génie  de  Corneille  n'avait  qu'à  adapter  à  la 
scène  française  un  dialogue  tout  fait  avant  lui, 
dialogue  admirable,  vif,  pressé,  chevaleresque, 
et  d'un  caractère  si  dramatique. 


Rodrigue  a  tué  le  comte.  Toute  la  cour  est 
en  émoi.  Chimène  et  Don  Diègue  se  présentent 
ensemble  devant  le  roi  Fernand,  l'une,  deman- 
dant justice  contre  le  meurtrier  de  son  père  ; 
l'autre,  s'offrant  en  victime  expiatoire,  puis- 
que c'est  lui  qui  a  commandé  le  meurtre  : 

Sire,  dit  le  vieillard,  j'ai  vu  que  dans  la  poitrine 
de  son  adversaire  l'épée  de  mon  Rodrigue  entrait 
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pour  y  reprendre  mon  honneur.  Je  me  suis  appro- 
ché, je  l'ai  trouvé  sans  vie,  et  jai  lavé  mon  C(Pur 
dans  mon  injure,  j'ai  mis  les  doigts  dans  sa 
blessure,  j'ai  elTaeé  avec  du  sang  la  place  où  était 
la  tâche  de  l'alTront  :  car  Thonneur  ne  peut  se  laver 
(juavec  du  sang.  Pour  vous,  Sire,  qui  fûtes  témoin 
de  l'injure,  remarquez  de  quelle  manière  on  se 
venge  d'un  soutîlet  :  je  n'aurais  pas  été  satisfait,  je 
n'aurais  été  au  comble  de  mes  désirs,  si  vous  n'aviez 
vu  la  vengeance  là  où  était  l'outrage.  Et  maintenant, 
si  la  vengeance  me  regardait  dans  cette  malheu- 
reuse alîaire.  et  si  la  justice  vous  oblige  à  sévir,  me 
voici,  Roi  souverain  ;  car  c'est  le  propre  de  votre 
Altesse  de  punir  la  tête  pour  les  faits  du  bras.  Et 
Rodrigue  n'a  été  que  ma  main  ;  c'est  moi  qui  dans 
ma  cruauté,  ai  voulu  chercher  en  lui  les  mains  qui 
me  manquaient.  Que  Chimène  se  contente  de  ma 
tête  ;  je  sais  du  moins  que,  puisque  mon  outrage 
est  réparé,  mon  sang  coulera  pur  et  réhabilité. 

Cependant  Rodrigue,  de  son  côté,  se  pré- 
sente à  la  maison  de  Chimène,  oii  il  ne  trouve 
qu'Elvire.  Après  avoir  tenté  de  reconduire, 
la  suivante  essaye  de  le  réconforter  et  le 
cache  derrière  un  rideau,  en  entendant  sa 
maîtresse  qui  rentre  avec  Pero  Anzulès  et 
toute  sa  suite. 

Rodrigue  a  tué  mon  père,  dit  Chimène  à  Elvire  ; 
la  moitié  de  ma  vie  a  tué  l'autre  moitié  ! 

Et  pourtant,  elle  aime  encore  «cet  ennemi 
adoré  ».  N'importe,  elle  va  chercher  à  venger 
son  père,  l'honneur  lui  en  fait  un  devoir.  Mais, 
puisque  le  meurtrier  lui  est  aussi  cher  que  la 
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victime,  elle  le  fera  mourir  et  se  donnera  la 
mort  ensuite . 

A  ce  moment,  Rodrigue,  qui  n'y  tient  plus, 
sort  de  sa  cachette  et,  se  jetant  aux  pieds  de 
son  amante  : 

Eh  bien  !  me  voici.  II  vaut  mieux  que  je  vous 
épargne  la  peine  de  me  poursuivre  en  m'oQrant  tout 
de  suite  à  vos  coups . . . 

ChIMÈiNE. 

Jésus  !  Rodrigue,  Rodrigue  dans  ma  maison  ! 

Rodrigue. 
Écoule. 

Chimène. 
Je  me  meurs. . . 

Le  jeune  homme  lui  remet  son  épée  et  fait 
ensuite  le  récit  des  circonstances  qui  l'ont 
amené  à  se  battre.  S'il  n'avait  pas  agi  comme 
il  l'a  fait,  il  eût  perdu  l'honneur  et,  par 
conséquent,  il  eût  été  indigne  de  Chimène  ; 
maintenant  qu'il  a  tué  le  Comte  par  devoir,  à 
la  fille  de  venger  son  père  sur  la  personne  du 
meurtrier. 

Chimène  lutte  terriblement  entre  les  divers 
sentiments  qui  l'agitent.  Elle  comprend  que 
Rodrigue  devait  se  comporter  ainsi  qu'il  le 
dit,  mais,  au  nom  de  l'honneur,  sa  faiblesse 
de  femme  «  fera  contre  lui  et  malgré  lui  tout 
ce  qu'il  lui  sera  possible  de  faire  ». 


Et  vient  alors  le 

—  Chinièiie,  (|ui  l'eût  dit  ? 

—  lU)driiriie,  qui  l'eût  cru? 

littéralement  rendu  par  Corneille,  qui  d'ail- 
leurs ne  pouvait  trouver  mieux. 


Le  lyrisme  est  un  des  caractères  les  plus 
frappants  dans  la  poésie  espagnole.  Nous 
allons  le  constater  dans  la  scène  où  Guillen 
de  Castro'  nous  montre  Don  Diègue,  qui  n'a 
pu  encore  embrasser  son  fils  vainqueur,  en 
proie  aux  plus  vives  inquiétudes  : 

Jamais  la  brebis  abandonnée  du  pasteur,  le  liou 
qui  a  perdu  ses  petits,  ne  bêla,  plaintive,  ne  rugit, 
furieux,  comme  moi,  pour  Rodrigue.  Ah  !  mon  fils 
bien-aimé  !  La  nuit  est  sombre,  et  dans  le  désordre 
de  mon  àme,  je  cherche  et  n'embrasse  que  ténè- 
bres. Nous  convînmes  du  signal,  du  lieu  où  il 
devait  accourir  après  l'affaire.  .M'aurait-il  désobéi? 
Mais  cela  est  impossible.  Quelles  tortures?  Quelque 
incident  fâcheux  l'aura  fait  changer  d'idée  et 
prendre  un  chemin  détourné.  Tout  mon  sang  reflue 
glacé  vers  mon  cœur.  Il  est  mort,  blessé,  prisonnier 
peut-être.  Ciel!  mille  noirs  pressentiments  m'agi- 
tent. Mais  qu'entends  je  !  Est-ce  lui?  Ah  !  ce  serait 
trop  de  bonheur.  Non,  ce  doit  être  seulement 
l'écho  de  ma  voix,  de  ma  plainte,  qui  répond  à  ma 
douleur..  Pourtant,  j'entends  encore,  j'entends 
sur  ces  cailloux  retentir  le  galop  d'un  cheval. 
Rodrigue  met  pied  à  terre.  0  joie  ineffable! 
(Rodrigue  paraît.)  Mon  fils  ! 


Rodrigue. 
Mon  père  '  ! 

D.     DiÈGUE. 

Est-ce  bien  vrai,  c'est  toi  que  j'embrasse  ?  Fils, 
laisse-moi  prendre  haleine  afin  de  te  louer.  Pourquoi 
as-tu  tardé  à  venir"?  Je  désirais  tant  te  voir,  qu'il 
me  semblait  que  tes  pieds  étaient  de  plomb.  Mais 
tu  es  là,  et  je  ne  te  fatiguerai  pas  de  questions. 
Beau  coup  !  brave  début  !  Et  ma  valeur  passée,  tu 
l'as  bien  imitée.  Tu  m'as  bien  payé  l'être  dont  tu 
m'étais  redevable.  Touche  ces  cheveux  blancs  à  qui 
tu  rends  l'honneur.  Porte  ta  jeune  bouche  à  cette 
joue,  sur  laquelle  tu  as  lavé  la  tache  faite  à  ma 
gloire.  Mon  orgueil  s  humilie  devant  ta  vaillance. 
Tu  as  sauvegardé  la  noblesse  à  cette  n)aison  qui 
fut  l'appui  de  tant  de  rois  de  Castille  (il  veut 
s'agenouiller) . 

Rodrigue. 
Votre  main,  père,  et  relevez  la  tète,  source  d'où 
procède  tout  ce  que  je  puis  posséder  de  force  et  de 
valeur. 

D.     DiÈGUE. 

Dis  plutôt  que  je  devrais  baiser  la  tienne.  Je  t'ai 
donné  la  vie  selon  la  loi  de  nature  ;  tu  me  la  rends 
en  me  rendant  la  gloire. . . 

Suivent  les  mêmes  détails  que  dans  Cor- 
neille. Cinq  cents  gentilshommes  attendent 
à  cheval  le  vainqueur  du  comte  d'Orgaz.  Les 
Mores  ont  envahi  la  Castille.  Les  exploits  de 
Rodrigue  doivent  obtenir  du  roi  son  pardon  : 

1.  Comme  on  sent  bien  que,  dans  un  pareil  moment, 
il  n'y  a  de  place  que  pour  un  monosyllabe  ! 
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Signale  ta  lance  après  avoir  signalé  ton  épée,  et 
le  roi,  et  les  grands,  et  le  peuple,  ne  pourront  plus 
dire  que  ton  bras  ne  sert  qu'à  venger  un  allront. 

RODRir.UE. 

DoiiMoz moi  votre  bénédiction. 

D.    DiÈGUE. 

Je  lo  veux  bien. 

Rodrigue. 
Pour  assurer  le  prix  de  mon  obéissance,  je  baise 
votre  main,  et  j'attends  à  genoux  la  bénédiction  de 
mon  père. 

D.  DiicGiE. 
Ma  main   te    la  donne;    reçois-la  aussi  de  mon 
âme. 

Telle  est  cette  fameuse  scène  de  l'entrevue 
entre  le  père  vengé  et  son  héroïque  fils  dans 
le  drame  espagnol.  On  notera  sans  doute  la 
modification  que  Corneille  a  fait  subir  au 
début,  transformant  en  réflexions  morales 
l'élan  lyrique  de  Don  Diëgue  :  le  théâtre  fran- 
çais avait  une  tendance  marquée  à  devenir 
philosophique,  tandis  que  le  théâtre  espagnol 
se  caractérisait,  au  siècle  historique,  par  son 
cachet  purement  dramatique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  rien  ôterde  notre 
admiration  pour  le  grand  Corneille,  accor- 
dons, s'il  vous  plait,  un  mot  d'éloge  bien 
mérité  à  ce  pauvre  cavalier  valencien,  un 
souvenir  reconnaissant  et  ému  à  Guillen  de 
Castro  ! 
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Il  faut  reconnaître  qu'après  cela,  la  pièce 
espagnole  traîne  en  longueur.  Les  drames 
castillans  sont  plutôt  des  romans  que  des  tra- 
gédies : 

Là  souvent  le  héros  d'un  spectacle  grossier 
Enfant  au  premier  acte  est  barbon  au  dernier  i. 

L'action,  dans  Guillen  de  Castro,  dure  près 
de  trois  ans  !  On  comprend  qu'au  bout  de  ce 
temps,  le  deuil  de  Chimène  soit  suffisamment 
atténué  pour  rendre  plus  vraisemblable  son 
mariage  avec  Rodrigue. 

Celui-ci  a  mis  les  Mores  en  déroute,  fait 
prisonniers  quatre  de  leurs  rois  qu'il  amène 
lui-même  à  la  Cour  et  qu'il  présente  comme 
trophée  à  son  souverain .  Les  quatre  princes 
captifs  appellent  Rodrigue  leur  cM  (seigneur), 
et  Don  Fernand  décrète  que  ce  nom  lui  res- 
tera désormais  comme  un  titre  de  noblesse. 

Toutefois,  Chimène  n'étant  pas  satisfaite,  le 
jeune  vainqueur,  sur  l'ordre  royal,  s'exile  et 
s'achemine  vers  Compostelle,  où  il  va  visiter 
le  tombeau  de  Jacques,  patron  de  l'Espagne. 
J  Sur  sa  route,  il  entend  des  cris  lamentables: 
c'est  un  lépreux,  qui  est  gisant  dans  un  fossé. 
A  l'aspect  de  ce  malheureux,  les  compagnons 
du  Cid,   saisis  d'horreur  et  de  dégoût,   s'éloi- 

1.  BoiLEAU,  Art  poétique,  chant  lîl. 
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gneui  en  iouto  hâte.  Rodrigue  seul,  plein 
d'une  pieuse  compassion,  lui  tend  la  main 
pour  l'aider  à  se  relever,  le  couvre  de  son 
manteau,  lui  donne  à  manger  et  mange  avec 
lui.  Le  prétendu  lépreux  se  fait  connaître  : 
c'est  saint  Lazare,  qui  apparaît  au  Cid  pen- 
dant son  sommeil  pour  lui  déclarer  que  Dieu 
récompensera  par  d'éclatantes  victoires  et 
par  de  hautes  destinées  l'ardente  charité  qu'il 
vient  de  manifester  ^ 

L'absence  du  Cid  se  prolonge.  De  grands 
changements  surviennent  à  la  Cour.  La  reine 
meurt  ;  le  roi  vieillit  et  s'affaiblit  ;  le  prince 
Don  Sanche,  en  grandissant,  fait  éclater  de 
plus  en  plus  les  traits  d'un  caractère  violent, 
défiant  et  sombre  :  un  astrologue  lui  a  prédit 
qu'il  périrait  d'un  coup  de  javelot,  et  il  se 
persuade,  d'après  les  termes  de  cette  prédic- 
tion, que  ce  coup  sera  porté  par  un  de  ses 
proches,  aussi  ses  frères  et  sœurs  deviennent 

1.  Çe  touchant  tableau  n'était  pas  indifférent  au 
public  de  l'époque.  Leur  Cid  eût  été  incomplet  sans  ce 
côté  profondément  religieux  de  son  caractère,  et  je 
m'imagine  qu'un  frémissement  devait  secouer  le  par- 
terre quand  il  s'écriait  :  Être  bon  chrétien  n'a  jamais 
empêché  de  faire  un  excellent  gentilhomme  ! 

...  Et  quel  est  donc  le  peuple  qui  ne  tressaillerait 
pas  d'allégresse  en  voyant  passer  sur  la  scène  l'image 
triomphante  de  la  patrie  ?  (Ernest  Lachoix,  Las  Moce- 
dades  del  Cid,  édition  classique  publiée  chez  Garnier, 
préface,  page  20). 
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pour  lui  un  objet  cVinquiétude  et  d'aversion. 
D.  Diègue  s'efforce  en  vain  de  le  calmer,  en 
lui  faisant  observer  que,  si  l'astrologie  est 
une  science  réelle,  personne  n'en  pénètre  les 
mystères  avec  certitude  :  inutiles  remon- 
trances, car  le  prince  ne  se  donne  pas  la 
peine  de  dissimuler  les  sentiments  haineux 
auxquels  il  est  en  proie.  L'infante  Urraca  a 
d'ailleurs  le  pressentiment  de  rester  bientôt 
exposée  sans  défense  à  la  persécution  d'un 
mauvais  frère  qui  la  dépouillera  sans  ver- 
gogne, et  son  père  la  rassure  en  lui  promet- 
tant de  ne  pas  l'oublier  dans  le  partage  de  ses 
nombreux  États. 

Mais  revenons  à  notre  Rodrigue,  dont  nous 
éloignent  tous  ces  incidents  qui  se  surajoutent 
sans  trop  de  liaison  les  uns  aux  autres.  Chi- 
mène  ne  cesse  de  demander  justice.  Le  roi, 
importuné  de  ses  plaintes,  soupçonne  qu'elle 
conserve  au  fond  de  son  cœur  un  amour 
ineffaçable  pour  son  amant,  et,  pour  s'en 
assurer,  il  emploie  un  singulier  artifice  :  il  lui 
fait  annoncer  la  fausse  nouvelle  de  la  mort  du 
jeune  héros,  et  Chimène  s'évanouit.  Quand 
elle  revient  k  elle  et  qu'elle  apprend  que  le 
roi  a  voulu  l'éprouver,  elle  se  redresse  dans 
toute  sa  fierté  et  déclare  qu'elle  est  prête  à 
donner  sa  main  au  premier  qui  lui  apportera 
la  tète  de  Rodrigue. 


La  lélc  de  Kodrigue  de  Hivar  est  trop  haut 
placée,  dit  D.Diègue,  pour  qu'on  puisse  l'atteindre. 

Cependant  quelqu'un  va  bientôt  l'apporter 
à  l'orgueilleuse  fille  du  comte  Lozano.  Car 
un  combat  singulier  est  proposé  pour  termi- 
ner la  guerre  d'Aragon,  et  le  Cid  se  présente 
et  est  accepté  comme  champion  de  Castille 
contre  le  géant  Martin  Gonzalez .  Le  combat 
a  lieu.  Grâce  à  la  méprise  d'un  page,  on  croit 
à  la  mort  de  Rodrigue.  Chimène,  ne  comptant 
plus  dès  lors  se  voir  jamais  unie  à  son  amant, 
s'abandonne  à  sa  douleur  :  Rodrigue  de  Bivar 
était  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher  au  monde  ! 
Maudit  point  d'honneur,  qui  lui  coûte  la  vie 
de  l'objet  adoré  ! 

Soudain,  voici  Rodrigue  !  Chimène  a 
demandé  sa  tète,  il  l'apporte  lui-même  en 
vainqueur  ! 

Après  cette  plaisanterie  d'un  goût  douteux, 
la  pièce  se  termine,  car  le  roi  annonce  que  le 
soir  même  l'évêque  de  Plasencia  bénira  le 
mariage  des  deux  amants . 


L'admirable  tragédie  que  Corneille  a  fait 
sortir  du  vaste  poème  intitulé  comédie,  par 
Guillen  de  Castro,  n'a  pas  nécessité  seulement 
un  travail  de  réduction,  travail  moins  difficile 
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encore  que  patient  (et  surtout  travail  de  goût)  ; 
il  a  fallu  créer  plus  qu'imiter,  pour  faire  de 
cette  tragédie  une  pièce  de  premier  ordre  et 
pour  lui  donner  une  si  forte  contexture  en  la 
pliant  au  joug  des  unités.  Corneille  a  opéré 
sur  l'œuvre  de  Guillen  de  Castro  comme 
celui-ci  l'avait  fait  sur  les  narrations  ou  sur 
les  chants  de  ses  prédécesseurs  ;  et  tous  deux 
ont  également  réussi,  puisqu'ils  ont  atteint  le 
but  qui  convenait  le  mieux  à  leur  génie  et  à 
celui  de  leur  nation . 

Toutefois,  en  France  comme  en  Espagne,  la 
publication  de  pareils  chefs-d'œuvre  ne  décou- 
ragea point  les  écrivains  qui  suivirent.  Tandis 
que  Castro  composait  une  suite  aux  Moce- 
clades  sous  le  titre  de  Hazaîias  ciel  Ciel,  (parue 
avant  1610),  trois  auteurs  français  publiaient, 
de  1635  à  1639,  des  pièces  qui  avaient  la 
prétention  d'achever  ou  de  compléter  l'œuvre 
de  Corneille  :  la  première,  intitulée  la  Suite 
du  Ciel,  était  de  Desfontaines  ;  la  seconde, 
intitulée  la  Vraie  suite  du  Cid,  était  d'Urbain 
Chevreau;  la  troisième,  intitulée  Mort  du 
Cid  ou  tOnûrre  du  co?yite  de  Gornias,  était 
de  Timothée  Chillac.  Inutile  d'ajouter  que 
toutes  trois  furent  accueillies  du  public  par 
une  complète  indifférence. 

Nous  avons  dit  plus  haut  comment  Diamante, 
en  Espagne,  essaya  de  traduire  Corneille.  Son 
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drame  est  k  peu  près  oublié  aujourd'hui  '. 
Faut-il  rappeler  ici  le  drame  historique  de 
Casimir  Delavigne,  la  Fille  du  Cid,  paru  en 
1840,  composition  médiocre  et  d'un  médiocre 
intérêt  ?  Donnons  plutôt  une  mention  à  Topera 
de  Gallet,  d'Ennery  et  Blau,  musique  de 
Massenet,  représenté  en  1885,  où  sont  repro- 
duits divers  passages  de  Corneille  et  de  Guillen 
de  Castro.  Et  concluons  qu'après  le  Ccintar 
de  Mio  Cid,  après  les  Romances,  il  nous  res- 
tera toujours  pour  être  lus,  relus  et  admirés, 
comme  des  modèles  incomparables ,  étince- 
lants  de  vie  et  d'un  esprit  si  chevaleresque, 
les  Mocedades  du  poète  espagnol  et  le  Cid  de 
l'immortel  tragique  français. 

Fin. 


1.  On  peut  en  voir  la  traduction  dans  A.  Fée,  Etudes 
sur  l'ancien  théâtre  espagnol.  Paris,  Didot,  1873. 
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